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MODES
NOUVEAÜTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Le caractere general de la mode selon le senüment parisien
]e plus elegant, quant ä present du moins, consiste en ceei :
simplifier la forme, diminuer les garnitures, fondre les couleurs
d'une facon harmonieuse, donner en un mot ä la toilette un
ensemble net et tranquille dont l'aspect n'etonne pas, rnais
charme.

Ou est revenu des costumes historiques plus ou moins defi-
gures, les couleurs trau-
cliantes ne sont plus dans
legoüt du jour; enfln, au
lieu de chereher ä cacher
la fenmie sous un amas
de fanfreluches, on veut
la degager eu faisant va-
loir ses avantages natu-
rels. De lä, le corsage
cuirasse, la tunique cotte
de maüles, le tabuer
drape, et la tunique russe
ä la Bulgare, qui est la der-
niere expression du gotit
de la haute fashion pari-
sienr.e.

Ce ä quoi une femine
elegante doit tendre au-
jourd'hui pour la toilelte,
c'est ä avoir une taille lon-
gue, mince et cambree ;
le reste du Corps presque
emprisonne dans une tu¬
nique ou un tablier, a
devants plats, tendus et
drapes sur les cötes der-
riere, pour se perdre sous
les plis du jupon.

Voilä les donnees de
lauiode nouvelle ; ävous,
ehere lectrice, de niettre
a profit ces renseigne-
ments de la facon la plus
convenable, en tenant
compte surtout de votre
inilividualite ahn de ne
rien forcer, car il faul
etre gracieuse avant tout,
etsi Ton ne peut ä volonte
etre belle, du moins il est
facile d'acquerir la gräce:
u sufüt, pour cela, d'avoir du goüt et de vouloir etre aimable.

On. s'est remis a porter avec un certain entrain la tunique-
blouse ; j'en ai vu, au bord de la Hier, de tres bien elablies ; ce
genre convient aux femmes un peu fortes de leur nature ou qui
ie sont accidentellement. Une toilette, entre autres, en che-
viotte havane : — Jupon a traine legere, termine par un plisse
de quaranta centimetres, dont la tete est marquee par un biais
pique. Tunique blouse ä devants larges, flottants et tres longs,

P. N» 2tu. — COSTUME DE JARDIN.

garnis deboutons en os de meme couleur; le dos est ajusle ä
la taille par une ceinture invisible, qui maintient la tunique en
dessous. Une ceinture apparente de meme etofle, repliee sur
elle-meme et fixee egalement ä la taille par trois boutons, peut
ä volonte dessiner le corsage, en seboutonnant sur les devants.
La jupe de la tuuique est relevee sans fac.on den-iere par des
ganses passees dans les boutons de la ceinture. Large col marin,

revers au bas des manches
et poches, le tout garni
surles bords de cinq rangs
de piqüres. ■— Rier.de plus
simple et qui ait meilleux'
air que cet ensemble.

La tunique-blouse se
porte aussi bien en neglige
qu'en toilelte tres habil-
lee; mais je ne Tai vue
etablie qu'en etoffe de
laine ou en tissu leger et
transparent : grenadine,

. mousseline, canevas; dans
ce dernier cas, les garni¬
tures sont elegantes : des
dentelles surtout, sol¬
vent coquillees sur les
devanls oü elles sont en-
tremelees de nueuds tie
i'uban. Sous une tunique-
blouse de ce genre, on inet
une jolie robe de soie.

11 y a en ce moincnt
une grande bitte dans la
cordonnerie : il s'agit de
savoir qui l'emportera, de
la ehaussure about cane,
ou de la ehaussure a
[lointe arrondie. On a
trouve le moyen ile tout
concilier en faisant les
deux. genres. Seulement
la boltine de fatigue, en
cuir ou cbevreau, doit
avoir les bouts carres le~.
gerement bonibes, atin de
preserver la poiute du
pied d'un conlact IrtqV.
rüde; la ehaussure ele¬
gante, au contrairo, se

termine en pointe arrondie un peu recourbee. Le mignon sou-
lier Louis XIV continue d'etre fort en vogue ; avec lui, le bas
de soie de couleur assortie ä la toilette est tout ä fait de rigueur.

A cöte du bas de soie, inabordable pour certaines bourses,
il y a un bas en fil d'Ecosse presque aussi joli et que beau-
coup de femmes tres elegantes adoptent. II »'est plus de trp.us-
seau serieux sans une serie de bas de ce genre en toutes cou¬
leurs.

X



^■H^^^^V ■M

362 LE MONITEUR DE LA MODE

■*r

Les stations thermales et les plages de l'Ocean voient de plus
en plus affluer les baigneurs. Vichy, Royat, Boulogne, Luchon,
Uriage, Villers, le moindre villagc enfin oü coule un filet d'eau.
sont l'objet de l'eir.pressement de la foule, et cela sans que l'e-
legance cessed'y trouver soncompte.

A Trouville, la comtesse de Moltke portait, l'autre jour, sur la
plage, un costuine d'une exquise originalite et d'une gräce
achevee, bien qu'il füt fait avec les etoffes m6mes dont s'ha-
billent les femmes de pecheurs. L'idee de la comtesse fera cer-
tainement ecole parmi les individualites elegantes des bains de
mer. Elle contient tout un programme p9itr les femmes qui
sontauxeaux. Que de pitloresques toilettes, en effet, ne peu-
venl-elles se faire en employant, taillees par une main habile,
le» eloffes populaires particulieres aux divers endroits oü elles
se trouvent! Chaque pays possede, en ce gerne, un choix et
une variele de tissus qui se pretent ä toutes les fantaisies et
peuvent composer les costumes les plus charmants.

Les echos de la plage de Dieppe m'apportent quelques
gracieux tableaux. II est question notamment des soirees theä-
trales organisees, dans les salons meines du Casino, par l'ad-
ministration des bains, avec le concours des artistesdu theätre"
de Rouen. On y joue le vaudeville, la eomedie et l'opera, de
facon ä charmer le public elegant et dilettante qui forme l'audi-
toire. Les toilettes tres soignees de l'assistance augmentent
l'altrait de ces feles, qui offrent un certain caractere d'intimite
rempli de charme. Tout le monde se connait de vue et memo
de nom ; les sympathies rapprocbent les uns et les autres; on
cause, on rit et l'on medit ä qui mieux mieux! A onze heures,
tout est fini, chacun rentre chez soi, et la vue de la mer, par
une belle nuit etoilee, forme un spectacle plus attrayant encorc
que celui que l'on vient de quitter.

Les nuances claires dominentäces soirees, le blanc surtout.
On me signale quelques toilettes assez reussies; j'en iletache
celle-ci : — Robe de basin blanc, avec volants et broderie
anglaise; seconde jupe garnie, au milieu du tablier, par une
echelle de noeuds de ruban gros bleu, encadres de broderie
anglaise; celle-ci orne ensuite les bords inferieurs en remon-
tant derriere, pour suivre l'ouverture de la jupe, dont les deux
cötes se rapprochent par une cascade de pliset de noeuds.

Dans un autre ordre d'idees, particulierement agreable aux
femmes qui cultivent les passe-temps hippiques, nous Irou-
vons encore une Innovation ä noter; il s'agit d'un gra-
cieux detail de la mode coneernant la facon des amazones.

On en fait beaucoup en salin de Chine, en toile de laine gris
de lin, en toile de Saxe avec corsage sans manches, —les man¬
ches sont d'etoffes pareilles ä la jupe, — en faille de couleur.
Le chapeau est rond, en paille, avec voile de gaze assorti ä la
nuance du corsage. Sur le cöte de celui-ci est une petite bride
danslaquelle se passe un bouquet de fleurs. Quelques sport-
■women remplacent le bouquet par un mouchoir en batiste d'a-
nanas de merae ton que la jupe.

Rien de plus elegant et de plus juvenile que ce gerne d'ama-
zone; il s'harmonise ä ravir avec la poesie des champs et des
•forets.

Mary D'AuBEnviLi.E.
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P. K" 216 (voyez pagc 361).

Costume on Hnon blanc—Japon uni, ä traine legere; seconde jupe fr&>lon-
gue, gracieusement relevee pros de la basquo, par un noeud ä bouts flottants
an rubans gros bleu. Gorsage ouvert du haut par un col montant et dcsrevers
rabattant sur des bouclettes de ruban bleu, La basque s'ecarte devant oü eile

est plate, eile forme ensuite un plisse qui so continue derriere, et les petits
cötes du dos,.se terminent en basques a revers qui relombent sur les plisses
en question avec une boucle, en nacre sur chaque pointe. La manche, plate
et ronde dans le haut, est garnie de dcu\ volants plisses tres-hauts, fixes par
des noeuds de ruban bleu, rctenus eux-mcmos par une pointe rabattue du
bord de la manche, avec une boucle sur l'extre'mite. — Lingerie ruchoo avec
jabot. — Chapeau Nicois en paille et mousseline blanche, garni d une touffe
de petites eglantinos; brides en ruban bleu nouees sousle chignon.

G. N° 410 (voyez page 366).

L — Premiere jupe en taffetas gros bleu a traine unie. Seconde jupe en
mousseline blanche sans tablier, terminee par un volant de 40 cent. coulisso
du haut puis traverse par des liiais en taffetas bleu. Polonaise en mousseline
entouree d'un volant de 10 ceut. et en plus devant, d'un plisse coupc par des
bandes de taffetas. Un largo pan de mousseline garni de memo forme un nceud
pour le pouff et retombc en un bout arrondi sur le cöte. Gorsage enradre de
ruches et de rubans assortis, manches duchesse et neeud de ruban. Chapeau
de paille, turquoise bleue et roses the.

2. — Costume en toile ecrue; premicre jupe ä traine unie. La seconde jupe
forme un tablier carre etdetache des cötes, entoure d'entre-deuK en broderie,
de liseres en toile bleue, d'un petlt plisse en mousseline et d'un volant de
mousseline pour terminer. Getto meine garniture encadre le roste de la jupe par
derriere, oü eile est legörement relevee. Corsage ajuste et ouvert ä plastron
Eugenie, compose de trois plisses en mousseline formant brandebourg-;,
fixes par des noeuds de ruban. Les basques a longues pointes devant et
derriere sont unies. Manches duchesse avec deux volants de mousseline fixes
par une traverse en ruban et un ehou de mousseline et de ruban. Lingerie
ruchee en mousseline festonnee en bleu. Chapeau bergere en paille de tu,
velours noir et fleur des champs.

G. N° 442 (voyez paga 367).

Toilettes de visite a i-a campagne. — 1. Robe de toile bleue ko-
dee de blanc. Jupon ä traine, garni en tablier de trois biais encadres de
bandes brodees, pose;s au milieu et de chaque cöle. La traine se termine
par im volant brode, haut de 30 c, surmonto d'un plisse de 23 c, puis
d'un volant brode de 21 c. Corsage entr'ouvcrt du haut,, ä basques pointuos
devant, fuyantes vers los cötes; une, bände brodeo, legeremont soutemie,
suit tous les bords, et forme collorette autour du cou. Le dos est taille de
forme princesso avec la seconde jupe; celle-ci n'existe quo derriere, oi'i eile
est relevee gracieusement, et sc termine par une broderie. — Mantelet for¬
mant pölerine derriere, les devants sonl assez largesdu baspour etredrapis;
puis releves ä la ceinture derriere, oü ils se fixent sous la pelerine; meme
broderie qu'a la robe. — Chapeau paillasson, ä diademe en velours noir,
et fond marmoUe en foulard ä carreaux bleus et blancs. Voile de gaze
blanche, reeouvrant le tout et nouo derriere.

2. Costume en toile d'Asie rayec ecru et rouge brun. Jupon ras terre,
entoure de cinq volants plisses tres fin, dont les rayures sont contrariees
les unes etant en biais, los autres en largo. La seconde jupe a les rayures
en large; c'est une longuc echarpe dont los bords sont garnis de plisses ä
rayures en biais; eile est relevee par des plis fixes derriere sous des noeuds
cn velours noir. Corsage entr'ouvcrt, ä basques courtes devant, avec postillon
plat et fondu derriere; plisses a rayures en biais poses sur tous les bords.
Nceud de velours noir a l'ouverture du corsage et au-dossus du plisse,
des manches. — Chapeau en paille malines, garni de velours noiret de co
quelicots.

Descriptlon de la plnnciio coloriee n° Hä*-ä.

1. Toilette de taffetas et crepeline. — Jupe de taffetas garnie dans lebas de
petits volants fronces et on biais. Tunique de crepeline, ornee d'un large
entre-deux de guipure blanche pose au-dessus d'un petit plisse de taffetas; cette
tunique est arrondie devant en tablier et drapee derriere. — Petit mantelet de
crepeline noue devant et orne d'une rneme guipure large et d'un plisse de taf¬
fetas. Collerette montante derriere et ouverte en chäle devant. — Chapeau de
mousseline blanche garni de taffetas bleu et d'une guirlandc de roses.

2. Toilette de foulard croise. — Jupe ornee dans le bas de deux volants
plisses de 23 cenlimetres de hauteur. Polonaise ajusteo, drapee de chaque
cöte et derriere, encadree d'un biais et d'une frange ; volant fronce wrmaiit
collere.te ouverte ; echarpe frangee, garnie d'un large biais de crepe de Lliine
marron. — Chapeau de paille anglaise assortie a la toilette, garni de foulard
ecru, de crepe de Chine marron, d'une aigrette de plumo noire et d'une toullc
de bluets.
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GAUSERIE
— L'avez-vous vue? — Qui cela?— Celledonltoutle monde

s'occupe. — L'exposition de la ville de Paris? — II s'agit bien
d'exposilion! — Alors je cherche en vain... —Comment!
vous ne comprenez pas que je veux parier de la comete? —
Ah! la comete de Coggia? — De Coggia, si vous voulez! —
Oui, oui, je Tai vue. On dit que c'est eile qui nous vaut les cha-
leurs dont nous sommes accables? —Parbleu ! les comeles
n'en fönt jamais d'autres. Un vrai fleau que ces astres-lä !

Tel est, avec de nombreuses variantes dans sesdeveloppe-
ments, le theme des conversations qui se succedent depuis
quelquesjours. De lä ädecider qu'il n'y ad'habitableque Dieppe
ou Cabourg, et que le devoir de tout etre qui se respecte est
d'aller chereher au bord de la mer unrefuge contre lachaleur,
il n'y a evidemment que la distance d'une gare ä une autre.
Aussiles chemins de fersont-ils litteralement envahis, et c'est ä
quis'enwagonnerapour l'amour de la verdure et de Teau.

Pendant ce lemps, les quelques Parisiens qui ne sont pas en
villegiature, — rari nantes in gurgite vasto, — vont se re-
pamiant par flots lä oü ils esperent, eux aussi, trouverrombre
et le frais. On comprend bien que nous ne voulons pas parier
des theatres, ces etuves perfectionnees, mais du bois de Bou-
logne, du Concert des Champs-Elysees, etsurtotrt des ecoles de
natation disseminees le long de « ces bords fleuris qu'arrose la
Seine, » comme disait jadis Mine Deshoulieres. Lesditesecohvs
sont litteralement prises d'assaut: aussi font-elles des reeettcs
fanlastiques. Dimanche dernier, il a etedelivre, dans les divers
etablissements dece genre qui s'echelonnent depuis le pont de
la Concorde jusqu'ä Bercy, plus de 60,000 billets. Voyez-vous
d'ici le fleuve occupe par 30,000 Iritons et autant de milliers de
naiades?Une veritable armee de poissons ä deux pieds !

A vrai dire, on ne saurait en vouloir ä ces citoyens des deux
sexes d'aller demander ä l'eau douce ou aux flots sales des dis-
tractions qu'il leur serait impossible de trouver ailleurs. La po-
litique, par le temps qui court, est moinsattrayante que jamais,
et c'est ä peine si, de temps ä autre, eile fournit matiere ä quel-
que anecdote interessante. Une lettre de M. de Montalivet, en
reineltant en evidence la personnalite de l'ancien administra-
1eur de la liste civile du roi Louis-Philippe, a eu cette bonne
Ibrtune de rappeler un trait qui merke d'etre cite et que nous
nous empressons de saisir au vol.

Le roi Louis-Philippe, ä l'exemple de Napoleon I or , ne mon-
tait jamais (jue des chevaux qualifies en Normandie du nom du
bidets (Falllire. C'etait le marquis de S... qui etait chargede^
uchats pour 1'ecurie royale, et il parait qu'il y meltait plus de
bonne volonte que de connaissances reelles en matiere hippique.
Les chevaux reformes du ptince sevendaient, eneffet, trois louis
et niememoins. Un jour, M.de Monlalivet va visiter les ecuri ..-
duroi. II apercoit, parmi les acquisitions du marquis de S..., un
cheval tare et en fait l'observation.

— Monsieur le comte, tepond vivement M. de S..., j'ai achete
ce cheval d'un pauvre paysan qui avait besoin qu'on lui fit la
charite.

— Eh! monsieur le marquis, repeta alors M. de Montalivet,
il fallaitlui donner cinq cents francsde lapart du roi, et lui lais-
ser son cheval! ...

Revenons ä la comete de Coggia, — puisqu'il faut l'appeler
par son nom, — afin de noter une innovation qu'elle vient de
faire eclore de l'autre cöte du detroit.

Onsait que la saison de Londress'estbrillammentterminee, le
22 juillel, par unereunion tenueä Marlboroug-House, residence
du prince el de la princcsse de Calles. Un bal travesti avait ete

organise, dans lequel se sont montres sous les formes les plus
gracieuses et les plus variees les costumes fantaisistes et histo-
riques de toutesles epoques. Quelques dames, et des plus au-
torisees dans le domaine de la mode et de la beaute, ont adople,
dit-on, ä cette occasion, le costume de la comete de 1874 (nous
n'en n'avons malheureusemnt pas la description) etl'on aurait,
de plus, danse un quadrille compose pour la circonstance et
place sous l'invocation de l'astre chevelu. Est-ce lä ce qu'en
France on appelle une danse öchevelee?

Un autre echo de Londres qui mei'ite d'etre note, c'est l'in-
genieuse et poetique disposition qui avait preside ausouper du
dernier bal de la duchesse de Sutherland. Les tables etaient de
douze couverts, ayantchacune une presidenlequi vousralliait ä
la fleur qu'elle portait au corsage. Vous eliez invite ou ä la table
des roses, ou ä celle desgeraniums, ou äla table des gardenias.
Ghaque cavalier recevait, pour la porter ä laboutonniere, la fleur
indicatrice de sa table. L'idee a eu le plus grand succes, el le
souper des fleurs restera un des heurcux Souvenirs de la
saison.

Puisque nous sommes sur les bords de la Tamise, ne le->
quittons pas sans constater que les Anglais sont quelquefois
d'une humeur passablement facetieuse. II a paru dernierement
dans un Journal quolidien l'annonce suivante :

« Si le gentleman qui a ete assez abnable pour prendre un
porte-cigares qui n'elait pas le sien, au bal de M rs . John Loyd,
le 30 Juin, veut bien le renvoyer ä son proprietaire, James's
Club, Piccadilly, on l'autoiise ä garder pour lui le pardessus qui
le renfermait.»

Nous aimons ä penser que le gentleman en question aura
pousse la courtoisie jusqu'ä deferer immediatement ä cette gra-
cieuse invitation.

Ludovic Sauveuu.

AU CONSERVATOIRE

Cette epoque de l'annee ramene, pour le Paris artiste, des
jonrnees ä Sensation sur lesquelles il y a, au point de vue mon -
dain, quelques uüles impressions ä donner: je veux parier des
concours du Conservatoire. Ces concours, d'oü sort l'illustration
lyrique el dramatique de notre pays, appellent une refonne bien
necessaire: l'abolition de la tenue de ville pour y prendre part
dans l'opera etla comedie, et l'obligation du costume.

La iacon de porter le costume fait partie de l'art theätral, et
les concours, ä l'adopter, ne deviendiaient que plus complet^.
Et puis, c'est vraiment par trop compter sur l'illusion sceniquu
que de nous inontrer Clytcmnestre en crinoline ou Hamlet en
habit noir : l'elevetombe alors fatalement dans legrotesque, et
le sentiment qu'il en a paralyse ses moyens. II comprend qu'il
offre une parodie, lä oü il voudrait rendre aussi parfaitement
que potsible l'ceuvre originale.

Si le sexe fort au Conservatoire a le droit de n'imputer qu'au
reglementle ridicule que lui apporte son habillement dans les
concours, il n'en est pas tout ä fait de meme du sexe fälble.
Avec les aecommodements que comporle aujourd'hui la mode
pour les femmes, l'element feminin de la rue Bergere pourrait,
sans manquer ä la lettre du reglement, concourir sous des ajus-
tements conformes ä Tespritde ses röles.

Au lieu de cela, les eleves arborent toutes des robes de mous-
seline blanche de coupe abominable ou des toileltes de bal du
goütle plus extravagant. Ah ! qu'elles sont peu artistes en la
facon de s'habiller, les Celimenes et les Aramintes du faubourg
Poissonniere, et que leursjupes sententbien la löge de portiere
oü elles sont coupees ! Notez qu'avec la meme etoffe, la plupart.

-.'---•■
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du temps, mais avec une autre facon de la lailler, elles seraicnt
vetnes a souhait. Une jolie toilette, en eilet, n'est pas, comme
on le croit trop generalement, une robe qui coüte eher. Une
iciniiie peut et.ro habillee comme une duehesse avec une robe
d'un louis, et )nise ä faire peur avec mille ecus d'etoffe ou de
garniture übt le dos.

Une jolie toilette, c'est une toilette appropriee non-seulemeni;
a la Ctgme, ;'i la taille, ä 1'äge de cellequi laporte, mais encore
au milieu oü olle se produit. La coupe, la nuance et le choix
des ornemenU en tont la distinetion.

Mme de Girardin, jeune iille et sans fortune, fut accueillie
en entranl dans sa löge, ä la premiere representationd'/JerHani,
par une triple salve d'applaudissemenls, souleves par sasculp-
turale beaute et la gräce aehevee de sonajustement. Or, sa-
\ez-vous en quoi il consistait? En une simple robe de mousseline
blanche eoupee par une echarpe bleue. « Toute ma toilette ne
nie coülail. pas plus de vingt-huit francs,» disait-elle le lende-
niain au duc de Montmorency.

La coupe de la robe, son harmonie parfaite avec le suave vi-
sage de celle qui la portait, avaient causecetenthousiasmed'une
salle coniposee de poetes, de peintres et de sculpteurs eprisde

Theophile Gautier en temoigne : ce fut en l'honneurJa Cor
de la femme, non du poele, qu'eut lieu l'ovation.

A defaut de lacreation d'une chaire qui apprenne aux eleves du
Conservatoire l'art des'habiller, — art tres necessaire, je lere-
pele, dans la carriere theätrale, oü il fautrepresenter toutes les
conditions sociales, et qu'ignorent trop d'artistes patentes, ■— le
miriistre des beaux-arts ferait preuve d'un goüt eclaire en de-
cretant l'obligalion du costume pour certaines parties du Pro¬
gramme.Les vestiaires des theätres subventionnes fourniraient
a la pratique de ce decret sans qu'il devienne une cause de de-
pense pourl.es eleves,. et les concours y trouveraient un comple-
menl lies appreciable.

L. Sport.

LA VIE PARISIENNE

iJopuis longiemps les bons esprits souhaitaient que des noms
d'inventeurs celebres fussent donnes aux rues des quartiers
industriels.

L'edilile parisienne vienl d'exaucer ce voeu, et olle a donne a
une nie de Delleville le nom d'Alexandre Dumas. Elle a consi-
dere que V antatet des Mousquetaires etait un inventeur inge-
nieux st puissant, et que notamment il avait invente l'Histoire
de France.

Vous croyez que je veux rire! Sans les recits plaisamment
errones du gai conteur, la foule en serait encore ä se deman-
der ce que pouvaient bien etre ces messieurs de Guise, ce
eardinal-ministre dont le souvenir preside aujourd'hui aux
deslinees d'un eafe, celte gracieuse duehesse de La Valliere
dont la mode ne dedaigne pas d'emprunter le nom, et tant
d'autres personnages!

A propos d'instruction publique, il reste encore tant ä faire
en France surce chapitre, qu'on a pu dire unjour, avec rai¬
son, dans unereunion de gens d'esprit :

— L'instruction devrait etre gratuite pour les eleves, et
obligatoire pour les professeurs !

*

Une preuve que le beau style ne s'est pas refugie chez les
Auvergnats du quartier Mouffetard.

Dernierement on pouvait voir, collee ä une vitro, non loin de
la place Maubert, une pancarte sur laquelle se detachaient ces
mots :

X..., R1ÖTAMEUR CHA.UDR0NN1ER,

Elame tous les jours quand y en a.

Voici ce que nous avons döcoüvertdans les Petites Afßches :

« Une dame encore bien, ayant qualre-vingt mille francs,
desire epouser un officier en retraite decore. »

On ne dira pas que la decoralion est sans prestige, puisqu'on
la recherche en mariage!

La dame encore bien (cet encore bien est d'une modestie
diablement inquietante) n'a eu qu'un tort : c'est de n'avoirpas
indique de quel ordre eile voudrait que son mari fut decore.

II ne faudrait pourtant pas que, le jour de la ceremonie,
— la corbeille etant deja achetee, — le mariage fut rompu pour
cause d'incompatibilile de couleur entre le ruban du futur et
ceux de la dame encore bien !

A. Z.

VOYAGES ET VOYAGEURS

Nous avons connu une femme debeaueoup d'esprit qui avait
de singulieres idees en fait de voyages ; eile ne les aimait pas,
et, pour soutenir son opinion, eile avait cree une foule de petits
paradoxes ä l'aide desquels eile justifiait, sinon victorieuse-
ment, du moins tres spirituellement, son antipathie pour le
pluspetit döplacement de villegiature.

Elle avait coutume de dire, entre autres choses, que les per-
sonnes, les amis qui pouvaient se passer les uns des autres
pendant quinze jours, supporteraient sans peine une plus lon-
gue absence et meme une Separation sans terme, et des lors,
continuait-elle, je me defie de ces afleclions de si facile aecom-
modement.

On voit combien ce raisonnement etait specieux. Nous ne
partageons pas exaetement les memes theories. Pour nous,
celui qui est defaillant ä l'endroit des voyages, est incomplet
au point de vue de la sociabilite. Ses opinions sont tout d'une
piece, il est exclusif dans ses goüts, et ce sont toujours ses pri¬
mitives impressions qui prevalent en lui et le rendent parfois
insupportable II manque de cosmopolitisme, ce sentiment
qui rend les relations si douces partout oü l'on se trouve. Les
voyages, philosophiquement parlant, ontaussi du hon : ils nous
apprennent, en nous le redisant sans cesse, que nous ne sommes
que de passage ici-bas, et sous le rapport des affections, nous
pensons que Celles qui ne sauraient resisfer aux effets de 1 Ab¬
sence ne meritent guere d'etre regrettees. L'absence est la su-
preroe pierre detouche des sentiments. Ulysse etait de Cet ans,
et les Napolitaines, le jour oü elles ont forroule le fameux
axiome : loin des yeux, loin du cceur, ont donne la mesufe de
la confiance qu'on devait mettre en elles.

Un touriste est generalement un homme calme, bien eleve,
d'humeur douce et causeur interessant, comme lout homme
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qui a beaucoup vu et beaucoup retenu. Leur nombre tend
chaque jour ä diminuer. Rien de plus rare, en effet, que de
rencontrer maintenant un eompagnon de roule ou un voisin de
table d'höte qui Sache causer. Quelques-uns babillent, d'autres
jasent, discutent ou vous parlent ä perte de vue de leurs af¬
faires personnelles, mais peu savent causer dans la veritable
acception du mnt. Le tnuriste elegant et de bonne compagnie
fait p'ace aujourd'hui au voyageur bruyant, vulgaire ou silen-
cieux comme un mannequin, parfois craiheur et tonjou»
fumeur. Onne parle plus; en revanche,on fume äoutraneeet on
litpour s'isoler.

Ce n'est plus que par hasard qu'on rencontre le touriste
homme du monile, et si vous demandez en quoi l'on peut d'a-
bord reconnaitre l'homme du monde en voyage comme dans
un salon, nous dirons qu'ä cet egard il existe un diagnostic
infaillible. L'homme du monde, en compagnie de ses sem-
blables, ne parle jamais d'affaires. II efface avecsoinson indivi-
dualite pour laisser celle des autres se produire. A. l'encontre des
hommes ordinaires, le soin qu'i! met ä ne point parier d'affaires
estcaracteristique.

Ecoutez la conversation des auties : des qu'ils sont reunis, ils
abordent immediatementle terrain de la grosse politique ou ce-
lui des speculations et de la fmanee. Leur preecupation est
d'attraperde l'argent. Ils ont toujours uneentreprise lucrativeä
vous proposer, uneaffaire en participation, l'exploitation d'une
usine, un pret sur central d'obligation, des actions ä placer d'un
rendement merveilleux. En un mot, leur idee fixe est de se ten-
dre sans cesse des embücbes.

L'homme du monde, lui, vous parle de vous-meme et des vötres,
de beaux-arts, de litterature, de voyages, de sport .11 a d'amu-
santes historiettesävousdire et de fugilives apprecialions ä vous
faire sur les choses et les personnages importants du jour .

Allez des Pyrenees aux Ardennes, de la Bretagne au Jura
ou aux Alpes-Maritimes, allez ä nos villes d'eaux et de plaisance,
partout cette difference vous frappcra. Et pour peu que vous
ayez en vous des goüts, des instincts, des habitudes d'homme
de bonne compagnie, vous serez contraint, ä de fort rares excep-
tionspres, de rechercher le monde etranger ou le monde cos-
mopolite pour vous trouver dans un milieu moral qui vous
agree.

Triste transformalion ! Maisce qui ne change pas en France
et ce que l'on peut constater ä chaque Station de nos chemins
de fer, c'est la tenue pitoyable de nos hötelleries de province.
La plupart sont des bouges qui attestent, aujourd'hui comme il
y asoixante ans, le peu de propension qu'on a chez nous pour
tout ce qui tient au confort et ä la civilisalion pratique. On est
honteuxde l'insouci qui preside a, l'amenagement de nos hötel¬
leries. — « Ce que vous demandez, monsieur, est ä l'entree du
jardin, » ou bien c'est au grenier, mais jene vous conseille pas
d'y monter, c'est un casse-cou, mieux vaut encore que vous
traversiez la cour. Et cela vous est repete partout, en Bretagne,
en Normandie, aux environs de Paris comme dans le Midi-,
comme aussi dans ces provipces de l'Est qui nous separent de
l'Allemagne aux yeux de qui nous aurions un interet d'amour
propre ä nous montrer au niveau de la superiorile que nous
i'evendiquons sur eile ä plus d'un titre.

Ce qu'il y a de remarquable, c'est que ces regions sont gene-
ralement habitees par des populations qui se piquent de lihera-
lisme. Elles veulent des institutions avancees et vraiment elles
devraientbien s'attacher, avant de songer ä les obtenir, ä prou-
ver qu'elles en sont dignes. Le plus etrange, c'est que personne
ne se plaint de cet etat de choses. Le voyageur francais accepte
tout d'un coeur leger ! On le ranconne, on ne lui donne ä peu
pres rien pour son argent, il est malservi, mal couche, souvent
mal nourri, il paie et se tait saus murmurer.

Que de fois nous avons dit cela! Mais que faire, si ce n'est
nous repeter, quand nous voyons toujours ces hötelleries de
France dansle meme etat debarbarie ?

Eugene Chapl's.

THEATRES

Opera. — La salle Ventadour s'est mise, le 15 juil'et, en
frais de premiere representation, et nous avons pu enfin en-
tendre VEsclave, opera enquatre acteset cinq tableaux, paroles
de MM. Edouard Foussier et Got, musique de M. E.lmond
Membree. Cet ouvrage etait termine en 1852. Accepte succes-
sivement par MM. Roqueplan, Grosnier et Perrin, il ötait en
repetition au theätre Lyrique sous ladirection de M. Mariinet,
lorsque laguerreeclata. Apres denouvelles vicissitudes, il vient
enfin de paraitre devant le public avec un succes qui pourra
ötre conleste, mais qui ira chaque jour s'affermissant.

Le sujet de VEsclave est contenu dans cette loi : « Toute
femme libre ayant commerce avec un esclave devient eselave
el'e-meme. »Paula aimeKaledji, que les malheurs de la guerre
ont soumis au >omte Vassili. Ce dernier, moitiedon Jian, moitie
cosaque, est epris des charmes de Paula et lui oflVe sa main.
Pwula refuse en disant qu'ello aime Kaledji. Tout devraitötre
pour le mieux, si le pope Paulus, son pere, austere observateur
de la loi, ne tenait pas sa fille pour dpshonoree et nelui disait
qu'il l'aime mieux morte qu'esclave. Kaledji n'a qu'une rcs-
source: organiser la guerre servile. Lenouveau Spartacus est
vaincu et tue, et c'est parmi les morts que Paula retrouveson
amant. Alors eile s'ecrie: /

La loi veut qua l'esclave entraino sa complice :
Qu'clle soit doac biinie, et qu'elle s'accomplisse I

Elle se frappe avec le poignard de celui qu'elle a aime et
tombe sur le corps de Kaledji. Suniennent Paulus et Vassili.

VASSILI.

La loi triomphe. Allons I viens me livrcr Paula.
Elle est ä moil

PAULUS, lui montrant le eadavre de sa fille,
Prends-la 1

Ce denouement, si conforme au milieu dans lequcl se
meut l'action, ajoute, par sa rapidite meine, a l'intensite du
drame.

Dans la partition, se retrouvenl les caracteres generaux du
talent de M. Membree : la clarte et la souplesse, qualites emi-
nemment frangaises. La sincerite de la musique, la simplicite
des moyens qu'il emploie, son grand art d'ecriro net, vocal et
melodique, son Systeme d'expre^sion toujours scenique et res-
tant dans les limites du vrai, en fönt undes rares conservateurs
de l'honnelete musicale. Et voilä ponrquoi ce compositeur a
attendu vingt-deux ans. Triste moralite, si eile n'enseiguait pas
en meme temps qu'ä force de labeur, de volonte, de conscience,
on parvient ä surmonter les obstacles accumules par la routine
et la malveillance, et ä conquerir d'un seul coup la place qui
vous est due.

Les interpretes de cette ceuvre ont tous fait leur devoir :
Mlle Mauduit, MM. Gailhard, Sylva.Bataille, Lassalle, et, dans
le hallet, Mlle Heaugrand, ont rivalise de talent et contribuö
autant qu'ils l'ont pu ä venger M. Membree de ses vingt-deux
ans d'attente.

Hop-Fp,og.
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TOILETTES DK VILLE D'EAUX

Rlode'.es de M lle Marie Bataillon (5, rue Therese).
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PLANCHE G. H» 442. — DESCRIPTION, PAGE 362.

TOILETTES DE CAMPAGNE

'Modules de M"" Hermantine Du Riez (8, rue Hal6vy)
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FLEUR-DES-BATAILLES

( NOISVELLE )

Je pcnse que vous n'avez pas connu M. Le Bohic, ad Joint
au maire de Sainl-Jean-sur-Vilaine, dans le carrton deVitre :
c'etait un homme fort recommandable de tout point. Son maire
le tenait en sincere esfnne, et mönsieur le recleur l'appelait
volontiers pere Guillaume, ee qui peut donner une idee de la
considerationdont il jouissait aupres du clerge de sa paroisse.

M. Le Bohic ölait vertencore etgaillard,bienqu'ileüt soixante
et quel<[ues annees. Son front chauve avait plus de balafres
que de rides, et, sans une balle qui lui avait fracasse le
genou au temps de la cbouannerie, il aurait ete aussi ingambe
que pas un adjoint de son age.

II etait, de son metier, rebouteur,ou,si mieuxvousaimez, Chi¬
rurgien .

Ce dernier mot, neanmoins, exprimerait mal la position de
M. Le Bohic, attendu qu'il exercait son utile industrie en depit
de la faculte. Sa reputation s'etendaitfortloin des deux eötcs
de la "Vilaine ; il reboutait tous les membres qui se cassaientä
deux lieues ä la ronde.

Sa maison, couverte moitie de chaume, moitie d'ardoises
moussues, s'elevait ä l'extremite du bourg de Saint-Jean, et
s'ouvrait sur un petit sentier qui descendait tortueusement
jusqu'ä la "Vilaine. Au-delä de la riviere, s'etendent de vastes
prairies frequemment inondees et coupees par d'innombrables
ruisseaux que bordent des haies de saules. M. Le Bohic habi-
tait celte modeste demeure avec une enfant de quinze ans, sa
petite-fille, dont il parfaisait l'education en lui apprenant ä lire
dans de vieux almanachs.

Quand il ne parcourait pas les campagnes, monle sur son
bidet borgne, on le trouvait toujours assis aupres de sa fenetre,
le nez pris entre deux lunettes larges comme des eeus de
six livres, meditant, fumant et buvant du cidre. A sa droite
etaitun gros chat noir qui n'avait rien de tresremarquable; ä
sa gauche, un vieil epagneul, aux yeux chassieux, a l'oreille
feslonnee par la dent des renards, ä la tournure faineante et
comme affaissee. La petite fille de quinze ans vaquait dans
un coin ä quelques menus ouvrages, et chantail tant que durait
la journee.

A la croisee, un merle, dont unelongue captivite avait use
les plumes, sifflait melancoliquement et regardait l'espace
comme un gourmet necessiteux regarde les saumons geantsde
l'elalage de Ghevet.

L'ameublement etait celui de toutes les demeures \illa-
geoises : une table flanquee de deux bancs rouges, un bahut ä
serrure de cuivre, une armoire historiee, une penduleen caisse
et undressoir. Au-dessus de la cheminee, un fusil et un trom-
blon formaient sautoir et donnaient au tableau une arriere-
nuance belliqueuse, qui, du reste, etait parfaitement enharmo-
nie avec l'exterieursevere et hardi de M. Le Bohic. Celui-ci por-
tait le costume des paysaus de la Bretagne, qui consiste en une
veste de teile, feutree de laine, sur gilet ä revers; culotteflot-
tante de velours, hautes guetres boutonnees jusqu'au genou, et
chapeau representant exadement une moitie de fromage de
Hollande fichee au centre d'un parapluie renverse. Vieillard,
jeune fille et mobilier, tout etait d'une proprete irreprocha-
ble, chose rare et qu'il faul mentionner comme une exceplion,
tres digne d'eloges, aux habitudes hereditaires des naturels de
Tille et-Vilaine.

Entre M. Le Bohic et moi, la connaissance se fit de facon ou
d'autre, fort simplement, autant cpi'il m'en souvienne. Nos
premiers rapports ne presenterent pas la moindre circonstance

qu'on puisse accommoder en drame ou en recit. Lorsque je
(iaraissais sur le seuil, il soulevait son grand chapeau, s'incli-
nait. avec une grave et. douce courtoisie, et disait a sa petite-
fille:

— Fleurette, sers-nous un pot, mon enfant.
Fleuretle apportait a deux mams une large cruche de cidre,

qu'elle posa't sur la table en ine faisant une belle reverence.
— Va, monbijou, reprenait M. Le Bohic, tu compteras le--

oies dans la prairie, et tudiras un Ära ä la Groix-des-Batailles.
Tun a'ieule t'entendra, ma fille: ta mere aussi; elles sourironl
toutes deux dans le ciel.

Fleurette lend.ut son joli front blanc, recevait un baiser et
descendait en sautant le sentier qui mene a la riviere. Je la
suivais longtemps du regard, admirant sa taille souple, qui n'e-
tait point celle d'une paysanne, et les boucles molles de ses
longs cheveux blonds. M. Le Bohicmettait (in ä cette contem-
plation en nie versant une pleineecuelle de cidre, oolilesse qu'il
accompagnait, en güise de loast, d'une energique bouffee et
d'un demi-salut.

Apres cela, il me demandait des nouvelles de la ville, et je
lui repondais: — « Rien de nouveau. » Sa curiosite se trouvail
satisl'aite. Nos entretiens depassaient raremenl celte limite;
aussi j'estimais fort M. Le Bohic, et il avait, j'ose m'en prevaloir,
une extreme conüauce en moi.

Unjour, c'etaitpendant l'automne de 1829,1a maison me pa-
rut avoir pris sa physionomie du dimanche. Le grand chapeau
de M. Le Bohic portait une cocarde blanche, etFleuretteavaitun
bouquet au cöte.

— Quelle nouvellede la ville? me demandale brave hommc
par habitude.

— Rien de nouveau, repondis-je de memo.
Fleuretle, qui revenaita ce rnomeutavecla cruche, s'appro-

cha de moi et tendit en souriant sa joue rose.
Qu'eussiez-vous fait? Moi, je reculai de trois pas.
— N'ayez pas peur, dit M. Le Bohic ; la petite veut vous em-

brasser : c'est sa fete.
— C'est aujourd'hui la Sainte-Gatherine, ajouta Fleurette

qui tendit sa joue da rechet' et fit la reverence.
Si quelqu'un autre que le vieil adjoint eüt pu voirla manier°

gauehedontje rendis cette accolade si franchement Offerte,
je serais devenu le plus mortel ennemi de ce quelqu'un.

Heureusement, il n'y avait lä que le einen, lechatetle merle.
La petite fille s'en alla compter les oies dans la prairie; je

bus deux ecuellesde cidre pour parailre brave. M. Le Bohic me
regarda d'un air inquiet, comme quelqu'un qui aquelque chose
ä dire.

— C'est sa fete, repeta-t-il enfin ; la petite a un nom de
sainte comme il convient ä la fille d'un chretien, et quand je
l'appelle Fleurette, c'est une maniere.

— C'est evident, repondis-je, oecupä que j'etaisäme de-
mander pourquoi Fleurette m'avait fait reculer de trois pas.

M. Le Bohic cligna de l'ceil mysterieusement et jeta un re¬
gard vei's les deux fusils suspendus au-dessus de la cheminee.

— Le hon temps etait le hon temps! reprit-il avec em-
pliase ; mais c'est une triste histoire. .. Pauvre Fleuretle!

— A sa sante! m'ecriai-je eu levanl l'ecuelle.
Le vieil adjoint tressailht et me serra le bras.
— Dien ait son äme ! murmura-t-il; eile est morte depuis

trenle-cinq ans.
Ce fut a mon tour de tressaillir. Je tournai involontairemenl

la tele vers la prairie, oü la petite fille bondissait et se jouait
dans les hautes herbes; sa line taille me parut d'une tenuile
surnaturelle.

— Depuis trente-cinq ans ! repetai-je.
— Trente-cinq ans et six mois.

im»«
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— Et six mois !... Mais je viens de l'embrasser.
M. Le Boliic ne m'entendait pas : ses bouvenirs, soudaine-

ment eveilles, le reportaient vei's des temps lointains. II s'e-
garait dansces senliers perdus du passe, oü l'äme retrouve pe-
nihlement la route jadis parcourue, et salue, etonnee, des
vfsa^esamis que les ännees n'ont pu vieillir.

__Elle etait bien helle ! reprit-il lentemcnt, plus belle encore
que Catherine, plus l)elle encore quo toutes les autres
femrhes !... Puis, sa fille granctit et devint un äuge degräces...
Puis, la fille de sa fille.. . Vous l'avez vue : c'est Catherine !

— Fleurette! interrompis-je.
— Fleur-des-Batailles! prononca tout. bas le vieillard.
Ce motou ce nom n'avait pour moi aucune signiQcation, et

pourtant je sentis mon cceur se serrer et souffrir de cette
vague emotion qui vous prend au prologue des legendes popu-
lairesdes eampagnes bretonn.es. M. Le Bohic passa la inain sur
son front.

— On la nommait ainsi, continua-t-il, et c'est sous ce nom
que jel'invoque, car eile est maintenant assise aupres de Dien...
Quant a sonvrainom, nul ne pourrait le dire. Sa main blanche
n'avait jamais manie la beche ; son petit pied saignait dans nos
lourds sabots; son oeil bleu avait ce regard fier et doux quo
n'ont point les yeux de nos (illes : eile etait noble.

— Mais, demandai-je curieux et intrigue,— de qui parlez-
vous, monsieur Le Bohic

— Je parle de Fleur-des-Batailles.
Ceci n'etait pas une reponse tres-categorique. Je n'osai point

insister neanmoins. II se fit un long silence, apres lequel M. Le
Bohic reprit :

— On se battait ferme ; c'etait le bon temps. Quand les sol-
dats de la Convention arrivaient de Reimes ou de Laval avec
leurs culottes de coton blanc raye de rouge, on les voyait de
loin, et nos fusils portent comme il faut la balle. . . Ah ! il en
vint beaucoup: mais combien d'entre eux retournerent ä Bennes
et Laval... Lä-bas, sous l'herbe de cette prairie, nous avons
creuse bien des fosses, et dans chaque fosse nous mettions plus
d'un Bleu : c'elait le bon temps. . . Vive le roi 1. . Oui, vive le
roi!.. Aussi bienondit que les patriotes lui souhaitent du mal.
La danse recommencera peut-etre. . . Tant pis, les vieux sont
morls, et les jeunes lisent de mauvais livres; carils savent lire
aujourd'hui.. . Qui sait si les fils de chouans seront chouans 1

II poussa un profond soupir et but une rasade. Je ilairais
d'inslinct une histoire, car M. Le Bohic n'etait pas bavard, et
ceci ne pouvait etre qu'un preambule.

( — Nous etions un demi-cent de bons garcons, ä Saint-
Jean-sur-Vilaine, — dit-il en lorgnant ses deux fusils, — et
nous travaillions en conscience. Dame ! on nous rendait la
pareille, et ma jambe est la pour le dire... Un jour, il y a
trente-cinq ans de cela, c'etait en 93, nous parlimes pour Chä-
teaubriant, oü les Bleus faisaient le diable. On nous vendit ;
le coup fut manque. Nous laissämes une douzaine des nölres
dans les fosses de Chateaubriant, et, comme les Bleus nous

•coupaient la retraite du cöte de Vitre, nous prlmes, ä travers
ehamps, la direclion opposee. C'etait le bon temps, on ne peu
niercela, mais il n'y paraissait guere.

» Personne dans la campagno : toutes les portcs fermees,
lous les villages abandonnes ; parfois nous rencontrions sur
notre route une quadruple rangee de lilleuls geants : c'etait l'a-
venue d'un chäteau. Nous prenions, joyeux, le pas de course,
jouissant d'avance de la noble hospitalile qui nous attendait. Au
bout de l'avenue, il y avait une large place vide, au milieu de
laquelle gisaient des decombres noircis par la fumee, et quel¬
ques ossements dont ne voulaient plus les corbeaux. Les Bleus
avaient passe par la ! Nous avancions toujours, suivis de prös
par les soldats de la Convention, et plus nous avancions, plus

notre peril angin entait, car la Loire allait bientöt nous barrer
le passage : nous l'apercumes enfin, et nous nous arrelämes
pour tnomir. C'etait sur le sommet d'une haute colline, au¬
pres des ruines d'un manoir receminent devaste. A l'aide des
debris, nouselevämes une sorle de redoute, et nous altendimes.

» Le soleil se couchait derriere lesclochers poinlus d'Ancenis,
lorsque les Bleus se montrerent. C'etaient de braves soldats.
Ils gravirent la monteeau pas de Charge, et attaquerent nos re-
trancheinents.'Nous nous etions mis agenoux coinme d'habi-
tude, et nous chantions un cantique a la bonne Vierge. Les
Bleus se prirent ä rire. Saint-Dien ! quand nous nous relevämes,
ils changerent de rnine. Nos tromblons bourres jusqu'ä la bou-
che firenl rouler la rnoitie du detachement le long de la rampe ;
le reste continua de montcr.

» II n'etait pastempr de recbarger les armes ; quelques se-
condes apres, nous combattions corps ä coi-ps jusqu'ä minuit.
A minuit il n'y avait plus de Bleus ; nous etions trois chouans
encore, deuxblesses et moi, que la Providcnce avait gai'de sain
et sauf; nous dimes : Vive le roi! Les blesses s'endormirenl
sur l'herbe; je fis la garde.

» II faut avoir passe la nuit, seul, au milieu des cadavresqui
joncbent un champ de bataille, pourconnaitre les etranges pen-
sees qui peuvent atlrister le triomphe et glacer d'un coup lesfie-
vreuses joies de la victoire. J'etais fort : on ine disait brave; et
poui'tant mes jambes flechissaient sous le poids de mon corps,
mes yeux ehlouis voyaient d'effrayantes apparitions; il niesem-
blait que ces vivants de la veille, amis et adversaires, unis-
saient leurs voix dans une malediction commune... J'avais
pe.ui' ! »

Le vieillard s'arrela. Son visago, qui avait rayonne d'enthou-
siasme pendantlerecit du combat, secouvritd'une subitepäleur.
II prononca ces mots: «J'avais peftf! » d'une voix tremblante.
La corde sensible lu paysan de Bretagne vibrait violemment en
lui; il songeait aux mysteres d'outre-lombe. Au bout de quel¬
ques secondes, il se redressa vivement poursecouer unepreoccu-
pation importune, et continua :

« — Je veillais et je priais, adosse contre un pan de muraille
en ruine. La lune voguait au firmament parmi les nuages,com¬
me une blanche net en louree d'ecume. Le champ de bataille
etait v ivement eclaire; ä l'entour les arbres du parc projetaient
de grandes ombres ; on aperccvait, par quelques eclaircies , la
plaine tout argentee de givre, et dans le lointain, la lignenoire
et tremblee que dessine lecours de la Loire. C'etait uu paysage
magnilique, mais lugubre, dont la solitude et le mortel silence
pesaient, accablants, sur le cceur. Je fermais les yeux pour
rever le jour, lebruit, la vie.

» Tout ä coup je crus entendre un murmure qui n'etait point
laplainte du vent dans les chenes depouilles. C'etait une voix
humaine, faible, harmonieuse, dont le chant anavait ä peine
saisissable a mon oreille. Je romerciai Dieu de ce doux songe
qu'il m'envoyait, et mon äme, fi'anchissant l'espace, revint au
pays oü etaient ma mere et ma Qancee. Mon cceui' se rechauü'a ;
j'oubliai le sang oü se baignaient mes pieds.

» La voix approchait, je disiinguais les notes melancoliques
et voilees de soa chant; bientöt j'en pus saisir lesparoles.
J'ouvris les yeux. A cinquante pas de moi, une forme blanche
glissait lcniement sur l'herbe de la clairiere. Chaque fois qu'un
cadavre se Irouvait sur la route, eile se penchait, mais eile
chanlait; mais eile chanlait toujours.

» L'ombredu mur, contre lequel je m'a.uiuyais, me cachait
completement. La forme blanche s'approcha si [)res de moi, que
j'auiais pu la toucher de la main. Elle ne me voyait pas. La
lune eclairait sa figure pale et d'une angelique beaute. C'etail
unejeune fille . Ses yeux semblaient creuses par les larmes ; ses
Iongs cheveux denoues tombaient epars sur ses epaules. Elle s'as-
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sit aupres du corps sans vie d'un de nos compagnons, et appuya
sa tete sur sa main .

» Je retenaismon souffle et je me demandais sicen'etait point
lä, Tange que Dieu envoie pour recueillir les ämes dans les champs
de carnage. La jeune falle leva vers les ruines un regard
affole... Ce n'etait point un ange du ciel, c'etait une victime
sur la terre.

»— Que j'aimele chäteau de mon pere ! murmura-t-elle
avec un vague sourire. — Qu'il est beau! qu'il est noble !.. .
que je suis malheureuse !

» Une emotion poignante serra ma poitrine. Je devinai tont,
rar, en ce temps, on devinait aisement le malheur. La jeune fille
penlit bienlöt son sourire, et une lärme vint ä sesyeux.

» — Mon frere! mon pere ! ma mere ! dit-elle.
» Puis eile se reprit ä chanler doucement.
» Ceque chantait la pauvre Fleur-des-Batailles, je ne Tai

point oublie; je ne l'oublierai jamais ! Les paroles de cette
plainte rustique sont la ! —M. Le Boliic montrait son cceur. —
Mais si je vous les disais, vousne me comprendriez pas. Fleur-
ues-Batailles etait folle, sans asile, sans famille, et lulle comme
vous nevites point de beaule. Son chant brisail le cceur; ma
voix de vieillard en ferait un grotesque refrain. . . »

Paul Feval.
(La suite an proehain numero.)

LE

LEGS DE LA PAUVRE BERTHE
NOUVELLE

(Suite et fin)

in

A peine eut-il fait eonnaitre l'objet de sa visite, que l'epicier
hii repuudit :

— Oui, monsieur, je connaissais parfaitement Renaud. G'etail
un excellent homme, monsieur, et sa fenime eiait un modele de
vertu, de courage et de patience. II serait a desirer qu'il y eül
beaucoup de gens comme eux.

— Vous avez dit etaient, observa M. Constantin : j'espere
qu'ilf; sont encore tout ce que vous affirmez qu'ils etaient. Pour-
riez-vous nie dire oü je pourrais les trouver?

— Non, monsieur, repoudit l'epicier ; j'ignore absolument oü
ils demeurent a present, et j'en suis bien fache, ajouta-t-il,
parce que j'avais pour eux une verhalle amitie. Quand ils onl
quilte le quartier, leurs affaires n'etaient pas üoiissantes : ils
etaient malheureux. Le pauvre Renaud avait une bien mauvaise
»ante, et j'ai bien peur qu'aujourd'hui il ne soit plus de ce
monde.

— Ainsi il elait inalade? demanda M. Constantin.
—-Oh! oui, monsieur.ll n'a jamais eie tres bien portaul,

mais, danslosdernier; temps surtout, il allait plus mal, quoique
-.ependant il ne se plaignit jamais.

— Pourriez-vous me dire, reprit M. Constantin, avec un iu-
leret qu'il ne cherchait pas ä dissimilier, de quelle nature etaien'
les embarras qui ont contraint les Renaud ä quitler leur bou-
lique et ä s'en aller de la Chapelle?

— Tout ce que je sais se reduit ä peu de chose, monsieur,
repliqua l'epicier. Renaud etait reserve. il ne causait pas beau¬
coup, et je n'ai rien appris par lui; mais j'ai tout lieu de croire
quec'etait quelque chose comme ceci.

Et l'epicier raconta comnient, leühraire avait repondu d'une

detle pour Tun de ses parents ; comment ce parent avait ete
ruine par la trahison et la deloyaute d'un soi-disant ami; com¬
ment alors unimpitoyable creancier avait livre le pauvre Re¬
naud aux gens de justice, sans avoir voulu ecouter les prierea
de sa femme, sans lui avoir laisse le temps de se retourner ■
comment, enfin, le malheureux Hbraire avait sacrifie tout le
contenu de sa boutique, vendu son mobilier, meme le lit sur
lequel il couchait, et etait parti sans laisser son adresse ä per¬
sonne.

— Et, ajouta l'epicier enterminant sonrecit, je ne voudrais
pas, monsieur, pour une sonnne d'argent grosse comme mon
comptoir, je ne voudrais pas etre ä la place de ce creancier
qu'on dit etre tres-riche. Avoir la ruine de cette fainille ä me
reprocher, et peut-etre leurs vies, serait pour moi un reniords
auquel je ne resisterais pas.

M. Constantin souffrait mille tortures que nous renun-
cons ä decrire. Une voix lui repetait incessamment:

—- Cet homme, c'est toi!
Et, cependant, il n'avait rien appris de plus que ce qu'il

comptut entendre. II n'y avait rien de uouveau dans ce que
venaitdeluiraconter l'epicier. Est-ce quela pauvre M mo Renaud
ne lui avait pas dit, est-ce qu'elle ne lui avait pas predil les con-
sequences de l'impitoyable exigence avec laquelle il reclamait
ce qui lui etait du?

Bien plus, est-ce que, les larmes aux yeux, eile n'avait pas
fait appel aux sentiments genereux de son cceur, ä sessenti-
ineuts de chretien, en lui disant:

— Accordez un peu de temps, et tout vous sera paye.
M is M. Constantin n'avait jamais vu cette affaire teile

qu'elle luiapparaissait en ce iiioineiit, alors qu'il se trouvait face
ä face avec l'hunible ami de son ancien debiteur.

L'homme riebe, le banqiiier puissant., se sentait, devant le
pauvre epicier, abattu, humble et repentant.

II ne parla point de sa chere Berthe, de sa maladie, du legs
qu'elle avait fait, ni de sa morl; il ne pouvait prendresur lui de
parier d'elle ä un etranger, mais il supplia l'epicier de l'aiderä
decouvrir la malheureuse famille Renaud, en lui promettaut
une belle recompense dans le cas oü il reussirait.

— Je n'ai pas besoin de remuneration pour cela, monsieur,
repliqua l'epicier; mais, si vosiutentions soiitreellement comme
vous dites, et je le crois. . ■

— Je vous en donnel'assurance la plus formelle, interrompit
le banquier.

— En ce cas, monsieur, repliqua le boutiquier, je ferai tout
mon possible pour savoir ce que sont devenus nies pauvres amis,
je ne perdrai pas une seconde.

M. Constantin revint de la Chapelle, triste et desappointe, ei
rentra dans sa luxueuse maison de la Chaussee d'Anlin, qui.
depuis que Berthe n'etait plus lä pour l'egayer, lui paraissail
vide et niorne.

Plusieurs semaincs se passerent sans quel'on eüt rien appris
au sujet, de la famille Renaud.

Cependant, jamais M. Constantin, pour äueune affaire aussi
importante qu'elle tut, ne s'etait donne autant de mal et n'avait
eu un aussi vif desu' de reussir.

Un soii-, il avait ete oblige de se rendre ä Montrouge, et il
avait pns, pour revenir ä Paris, la route qu'il croyait etrela plus
courte.

La nuit etait venue, et il ebmmencait ä tomber une pluie
froide qui rappela au banquier une certaine soiree d'hiver der-
nier, qui, ä vrai dire, lui sortait maintenant bien rarement de
Pesprit.

Les rues par lesquelle&ilpassait etaient sales et maleclairees.
Ici et la il y avait une boutique, el de l'une d'elles, — celait
celle d'un boulamrer, — il vit sortir une femme.

>'J|*|
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A la clarte du bec de gaz qui so trouvait juste en cetendroii,
M. Constantin reconnut... qui?la femme Renaud.

Pendant plusieurs secondes, il demeura comme paralyse.
La pauvre femme pässa rapidement devant lui, sans le remar-

quer, et bientöt il allait la perdre de vue, quand, rappelant toute
sa resolution, il se mit il la suivre.

En disant que M. Constantin fit appel ä son courage, nous
n'avons pas tort, car l'infortunee victime de sa rigueur avait
une apparence si malheureuse, qu'il n'etait pas etonnant qu'il.
raloulät d'entendre Phisloire qu'elle pouvait avoiräluiraconter.

Toutefois, ses vötements n'etaient pas ceux d'une veuve, et
reite remarque encouragea quelque peu le banquier.

Ne soupconnant pas qu'elle etait suivie, M mo Renaud pritune
rue plus sombre que toutes les autres, entra dans une maison
ä l'aspect miserable, et, au bout d'un passage obscur, monta
un mauvais escalierqui laconduisit ä une chambre du dernier
etage.

— Le boulanger n'a pas voulu se fier ä moi, dit-elle trislc-
ment, et je ne pourrai jamais iinir cet ouvrage assez ä temps,
ce soir, pour aller en recevoir l'argent. Qu'est-ce que nous
allons faire, Charles? MonDieu! et ces pauvres enfantsqui
ont faim, qui demandent du pain !

Une chandelle brülait sur la table, mais sa lueur etait si fai-
ble qu'on ne distinguait dans la chambre que les deux figuros
inquietes et chagrines des enfants, qui s'etaient rapproches de
leur mere et levaient vers eile leurs regards suppliants.

— Serions- nous bien coupables, mnrmurala pauvre femme
en soulevant d'une main tremblante les denlelles qui se trou-
vaient devant eile sur la table, serions-nous bien coupables, si
nous engagions un peu de cesriches inutilites jusqu'a demaiu
pour avoir du pain ce soir ?

— Non, mon amie, non, n'aie pas de telles pensees, dit une
voixereuse et faible, mais pleine de doueeur.

Cette voix partait du coin le plus recule de l'apparlement.
— Oh! non, ne pense pas a. cela, repela la voix. Attendons

encore, et Dieu aura pilie de nous, il nous enverra du secours.
II est bon, bon quand il donne, vois-tu, et bon aussi quand il
refuse. II sait ce qui est le mieux pour nos inlerets. Fions-nous
ä lui, et il ne nous abandonnera pas.

M. Constantin s'etait arrete derriere la porte, et pas un mot
de cette conversation ne lui avait echappe.

Le cceur plein d'une emotion indescriptible, il ne put en
ecouter davantage.

II se Lata de redescendre dans la rue, et lä, il rassembla ses
pensees.

II se rappela qu'il avait passe devant la boutique d'un patis-
sier qui se trouvait nou loin de celle du boulanger. En deux
minutes, il y fut rendu.

La pauvre M m0 Renaud, pendant ce temps, etait tombee ä
genoux, pour adresser une fervente priere au consolateur des
malheureux.

Quand eile se releva, l'esperance etait rentree dans sonätne;
ses enfants cesserent de sangloter, et son mari continuait ä
leur parier a tous de Dieu, qui se plait ä secourir los infortunes,
alors qu'ils ont perdu tout espoir.

Soudain, un coup frappe ä la porte les fit tressaillir.
La porte n'etait que poussee; eile s'ouvrit, et un jeune gar¬

con de quatorze ä quinzc ans entra avec un largo panier de
provisions qu'il deposa sur la table.

Les enfants ouvrirent de grands yeux, el M me .Renaud recula
etonnee.

— Des poulets ! du vin ! des gäteaux ! s'ecria-t-elle, cela ne
peut etre pour nous. Vous vous etes trompe, mon ami.

— Est-ce que vous n'etes pas madame Renaud? demanda le
garcon.

— Si, repondit la pauvre femme ; mais nous n'avons com-
mande rien de tout cela. Nous n'aurions pas de quoi le payer.

— Payer! repliqua le pätissier, c'est paye. Aulrement, le
patron ne vous l'aurait pas envoye, bien sur. Quand ä etre pour
vous, j'en suis cerlain. Je reviendraidemain chercher les plats.

Et il se dirigea vers la porte.
— Ah ! ä propos, j'oubliais, s'ecria-t-il en revenant sur ses

pas, ayez soin de pas sortir demain avant dix heu res, parce
qu'il viendra vous voir.

— II ! qui ? demanda M m0 Renaud.
Le coeur de la pauvre femme etait trop plein ; eile etait tel-

lemeht etonnee de ce qui leur arrivait, qu'elle ne trouvait pas
de paroles pour demander l'explication de ce mystere.

— Qui ? repliqua le garcon pätissier ; eh bien donc, le mon-
sicur qui a commande ce que je vous apporte. Maintenant,
bonsoir !

Ah ! comment peindre le bonheur qui regna ce soir-lä dan-
la pauvre mansarde ! Les enfants firent un repas comme il ne
leur etait jamais arrive d'en faire, et leur mere, heureuse de
leur bonheur, benissait la personne genereuseä qui ils etaiet t
redevables de ce bienfait.

Avons-nous besoin maintenant de prolonger ce recit ? Dirons-
nous que le legs de la pauvre Berthe arriva enfin ä sa destina-
tion ? Est-il necessaire que nous raconlions comment, ä dater
decejour, gräce a l'assistance de M. Constantin, la famille
Renaud, qui avait ete eprouveo, mais non abandonnee de Dieu,
retrouva la paix et la prosperite, et comment les medecins, qui
n'avaient pu guerir Berthe, reussirent ä rendre la santeä l'an-
cien libraire ? On le voit, le legs de lajcune fille porta des fruils
benits, non-seulement pour la pauvre famille, qu'il tira de la
misere et du malheur, mais aussi pour son pere qui, gueri de
son endurcissement, se montra desormais compatissant et se-
courable envers les infortunes qu'il fut ä meine de soulager.

L. Bailleul.

<=^^a^tJS^^>

CHEZ LES YANKEES

Qu'avons-nous besoin de critiquer leurs allures, tandis qu'il
y a tant de choses ä reformer chez nous ?

Si vous aviez, comme moi, voyage en Amerique, monsieur,
vous reconnaitriez qu'il est bien mesquin de s'attacher a. des
unseres quand on a devant soi un grand peuple qui marche ä
pas de geant: — Go head ! en avant! — Teile est leur devise,
et ils sont fiers et resolus dans leur force et leur liberte. Pas de
tälonnements, d'hesitations, de demi-mesures. C'est ceci ou
c'est cela. — Go head ! en avant!

J'ai vu s'organiser en quelques heures des entreprises enor¬
mes qu'on eüt mis des annees ä creer en France... et je vous
citerai un fait, pour vous prouver la spontaneite de leurs reso-
lutions et leur prompte application.

J'etais, il ya quelques annees, dans une pelite ville maritime
des Etats-unis. La veille, quelques bateaux avaient peri par un
gros temps, faute de moyens de secours assez prompts. On en
causait sur la jetee, lorsqn'un Yankee, tout en mächonnant
son tabac de la Virginie, propose, entre deuS jets de salive
noirätre, de fonder une societe de sauvetage. II tire un carnet
de sa poche et s'inscrit lui-meme pour cent mille francs,

Le soir memo, la societe etait organisee, les Statuts rediges
l'or afflua en masse, et, peu de temps apres, les bateaux sau-
veteurs eiaient lances ä la mer au milieu des rüdes hourras de
la population.

Ceci n'est qu'un fait presque insignifiant, et je ne l'aurais
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pas relate s'il ne devait prouver que, meme dans les affaires
d'utilite ou de charite, les Anierieains apportent une decisicn
energique et prompte, qui est la force de leur caractere et la
base de leur prosperite.

L'Amerieain sait voyager ; je parle de celuique ses affaires
obligent ä un grand deplacement. II ne se charge pas de bagages
inutiles. Son linge'.' il l'achetura au für et ä mesure de sesbe-
soins. Quand ses bottes seront usees, il emploiera le meme
Systeme.

II voyage sur des chemins de fer d'une etendue enorme, la
plupart elablis sur une seule voie et n'ayatit qu'une seule classe.
Les wagons contiennent un grand nombre de pcrsonnes, el vous
passez de Tun ä l'autre sur une passereile qui les relie.

On boit de l'eau fraiehe, on mange des pommes, le ticket au
cbapeau afin d'eviter la deiiiande de l'employ^ qui, ainsi, d'un
coup d'ceil, s'assure que vous etes en regle, et, si par hasard
vous ne l'etes pas, on vous laissera tranquillement conlinuer
votre voyage sans vous prendre pour un inalfaiteur.

J'aivu un pauvre nomine partir de Saint-Louis pour untra-
jet de plus de quatre cents lieues, sans un sou dans sa poche.
Quand on lui demandait son billet, il se contentait derepondre :

— Appt'le ä Albany, par depeche telegraphique, je suis
oblige de n.'y rendre, et je n'ai pasd'argenl.

— All right ! disait l'employe d'une voix gutturale, el il pas-
sait, laissant le pauvre voyageur tranquille.

La meilleure preuve que Ton puisüe donner de la bonle de
leurs institutions, c'est que le Francais, qui ne s'acclimate nulle
part, vittres-bien en Amerique, s'y niarie et linalement yreste.

J'en ai connu qui, revenus en France apres quelques mois de
sejour, rentraient delinilivement, poury niourir, dans leur pays
d'adoption.

Si je ne les avais pas vus manger, j'aurais tout ä l'ait ahne
les Anierieains. Mais, grand Dieu ! qu'il est donc desagreable
de partager leur repas !.. .

Imaginez, monsieur, qu'ils niettent quatre ou cinq choses ä
la fois et par petits paquetssur le bord de leurs lourdes assiettes:
un morceau de poisson, une tranche de rosbeef, une ou deux
especes de legumes, de la sauce et quelquts feuilles de salade,
je ne sais quoi encore ; et puis, avec un horrible eouteau abo-
minablement large, ils urennent tour ä tour un peu de chaeun
de ees differents mets et le portent ä la bouche.

Je m'attendais, ä chaque instant, ä les voir se couper la lan-
gue ou les levres, et je vous avoue que cela ni'eüt cause une
secrete satisfaction.

De plus, ils tont dans leur verre une petile cuisine qui ne
manque pas d'agrement, en y cassantdes ceufs ä la coque qu'ils
hrouillent ensemble a la fueon d'un lait de poule.

Ajoutez ä Cfda qu'ils parlent Ires-haut, tres-vite et avec un
acrent tres-rude.

J'aui ais voulu fuir les tables d'höte et me faire servir dans ma
chambre; inais cela est peu usile, et le premier jour on m'ap-
porta un tel pele-mele sur un plateau, que je dus y renoncer ;
pendant toule la duree de nion voyage, je n'ai jatnais pu m'ae-
coutumei' a leurfacon denianger.

0. E.

Avis

Un jeune professeur de comptahilite, niarie et pere de famille,
ayant Öle employe dans l'adinauislratiou et dans de grandes
inaisons de commerce, etollVaul sous lousles rajvports les plus
serieuses garanties, nous piie de le reeomuiander aux per-
siinnes qui seiaient a ineiiie d'uliliser ses Services. II pourrait
st- charger dela complabUite d'une ou plusieurs maisons, ensei-

gnerla tenue des livres, faire la correspondance, gerer meme un
etablissement.

Pour plus amples renseignements, ecrire ou s'adresser ä
MM. Ad. Goubaud et fils.

REVUE DES MAGASINS

/,<( Ville de Lyon (^, tue dela Chauss^e-d°Atitiii),partan1 dp ce principe:
nablesee obüige, el \oulaul rester ce qu'elle esl, c'est-ä-dire la premiere niai-
son de Paris dans sa sp'rialile, est cousl iinnicul a l'affüt des nouveautes
parisiennes, et nulle u'exhibe autapt de ineneilles.

Ce sont d'elegantes passementeries, des franges de tous genres, des dentelles
perlenes de jais, auxquellesil faul joindre tout ce qui concerne la garniture de
robe, enfait de guipures blanob.es, uoires ou de couleur, ear la maison se
Charge d'assortir toutes les nuances moyennaul un cehantillon. Aucun maga-
sin n'est mieux fourni de ces mille fantaisies qui conslituent le cöte coquet
de la toileltc : gracieuses parures de lingerie ; lielms de toutes sortes et de
formes dill'ercntes: en crepe de Ohme, garni de franges ou de valenciennes.
en lulle espagnol uni ou perle de jais noir, jais blaue, acier poli ou bleute.
Avec de pareils Clements on transforme l'aspect d'un eoslunie.

Quand un examine le comptoir de rubaus de la Tille de Lyon, on ne
sait ce qu'on doit le plus admiier, de cesjolis rubans souples ä double face,
de toutes nuances nouvelles, ou de ees rubaus ombres, si harmonieux de ton,
ou encore de ces dessins grecs, bleus, roses, etc., sur fond different, qui
coustituent la derniere expressiou de la nouveaute et dont on fail de deli-
eieuses ccintures, avec noeuds de corsage et de tete assortis.

— Toute la gräee d'une toilettc est due ä la tournure : de lä le soln extreme
pris par une femnie du mondede se bien juponncr. 11 ne suflit plus, aujour-
.lliui, — et c'est ce qu'a si iiilelligemmeul eonipris M. de Phnnent, — de
niettre une petite tournure ; la inode est plus exigente : eile veut le jupon-
luurnure, tel qu'on le trouve dans la maison de Plument (33, rue Viviennei.
empruntant les formes les plus appropriees aux besoins nouveaux du
costume.

11 y a des jupons exclusivement etablis pour la robe ä traine, dont les
ressorts sont disposes de faron a produire un leger boursoufileiuent dans le
baut, pour creuser un peu en-dessous, puis renvoyer la Iraiue en aniri' sl
cn faciliter le deploienient. Le Systeme est dillerent pour les toiletles de ville.
Kn nommant le jupon Royal, le jupon Froufrou et le jupon Papillon,
j'aurai designe ceux qui conviennent le mieux dans les cas ci-dessus
indiques.

Le jupon Valentine merite egalement une mention ; il est favorable au
costume de trolle, dont il augaionte la grace en lui donnant une pertaine
e.-anerie.

SPECIALITES

.-. De toutes les decouvertes de la ehimie moderne, la glycerine est une
des rniii|iirh', les plus heuiv ises. Son acliun adoueissante est speciale sur la
peauet les nmqueiises qu'elle rafraichit et tonifie.

La iiiaiMin VlOLET est aiii\eeä faire enlrer la glycerine pour une partir
i nportanle dans une serie de nouveaux produitsdonl eile aecroit les prujiricles
liygieuiques. Nous nous faisons un devoir d'en rappeler la nonienclature.

Creme de beaide, preparaLou evtremeiiient delicate, ä base de glycerine;
la plus ellicace p mr prevenir el faire disparaitre les rides et conserver au
leint une eclalaule fraicheur.

Cnld-Creaiii a la glycerine, reconiinande pour les enfants et les personnes
lies il 'licales.

Creme fondante k la glycerine, pour entretenjr la beaule el le Justre de
la (be\eluie.

Pale an miel et a la glycerine pour blanchirla maiu.
Eulin u'oublions pas la serie de Vinaitjres et Eaax de loilelte au\ par-

funis si varies, ä Vessence de bouquet, au Portugal, ii {'heliotrope, au
eedral, au\ violettes de Nice, aux flewv d'Orienl, ä la verveine, aus
ßenrs den Alpes.

Nous reepmaa indons ii nos lectric « d.iilressM- leurs demaudes a la Renu:
des Abeilles, boulevard des Capucines, rotonde du Grand-Ilölel.

Mary d'Ai'heuvii.le.
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CÜMPT01H DES l\DI<;$, FOULARDS, Boul. Scbastopol, 129.

L. ROUVENAT #, Joaillier, $2, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBALÜ et Fils, proprietaires-gerants. '"»tii.
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